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FAIRE AVEC L’INCERTITUDE 

 

La période que nous vivons est loin d’être calme et nous emmène dans des chemins pour le moins incer-
tains.  

Qu’en sera-t-il de la guerre en Ukraine ? Quelle partition va jouer XI JI PING dans son prétendu pré-carré 
naturel asiatique (Taiwan par exemple) ? Comment les bouleversements climatiques annoncés vont affec-
ter le genre humain et nos modes de vie ?...    

Tous ces faits peuvent provoquer mal-être et sentiments anxiogènes. Aux conséquences multiples et di-
verses. 

Aussi, il est intéressant de voir ce qu’en pensent des spécialistes. 

  

1. POURTANT, FAIRE AVEC L’INCERTITUDE EST UNE VIEILLE HISTOIRE 

Nous ne sommes pas tous égaux face à l’inconnu. Nous entretenons un rapport intime avec l’incertitude, 
qui s’établit au cours de l’existence, depuis les premiers jours jusqu’à l’âge adulte. Face à cet inattendu qui 
dérange, l’humain a tendance à tout vouloir prévoir ou à accréditer ceux qui proposent (un peu trop 
facilement) d’effacer le doute et l’angoisse. 

Pour nombre de nos contemporains l’incertitude est perçue comme une entrave à la construction de nos 
vies et de nos projets. Elle empêcherait l’anticipation rassurante de l’avenir. Elle est alors vécue comme 
source d’angoisse qu’il importe de dissiper.  
Pour d’autres, prendre en compte l’incertitude est la noble tâche qui les anime et les occupe, quel que 
soit le domaine de leur intervention. La mission qui est la leur est à l’origine de progrès importants dans 
des domaines aussi variés que celui de l’espérance de vie et des accidents domestiques, celui de la météo 
ou des conditions de travail, des évolutions technologiques et de la médecine… 
Enfin, pour d’autres encore, elle est source de créativité et considérée comme un stimulus bienvenu. 

Force est de constater que l’accélération actuelle des changements conduit à l’oubli de l’histoire : y a-t-il 
déjà eu une époque certaine ? Où tout aurait été prévisible ? L’amnésie du passé que connaît notre époque 
conduit à privilégier un fonctionnement dans le présent. Problématique de l’adolescent qui considère que 
tout ce qui lui arrive et tout ce qu’il éprouve, aucun adulte avant lui ne l’a connu !  

Comment les anciens composaient-ils avec l’imprévisible ? À l’aide de rituels ou de formules conjuratoires 
des maux redoutés, par le recours à la pensée magique ou à des croyances anxiolytiques… 
 Nos contemporains n’aiment pas ce qui est incertain. Il leur faudrait connaître par avance les résultats de 
ce qu’ils entreprennent avant de s’y lancer. Ils veulent garder l’espoir d’une maîtrise rapide de ce qui leur 
échappe.  Et plus c’est le cas, plus leur besoin de maîtrise se renforce… 

Dans le même temps, et ce n’est pas le moindre des paradoxes, les humains peuvent occulter avec une 
grande constance des phénomènes ou même des répétitions prévisibles. Et détenir de ce fait peu de 
capacités à tirer les enseignements du passé et de l’expérience pour éviter des désagréments ou des 
catastrophes anticipables. Toute ressemblance avec l’adolescent estimant qu’il sait mieux que les anciens 
ce qu’il convient de faire et écartant les conseils de ses parents serait fortuite… Et pourtant. C’est particu-
lièrement visible dans des domaines aussi variés que les conflits guerriers (des causes similaires produisant 
les mêmes effets), les épidémies (l’existence d’un vaccin ne garantissant pas son usage), les scenarii répé-
titifs d’une génération à l’autre (l’affirmation déterminée à l’adolescence : « je ne ferai jamais comme ceux 



 

 
 

2 
Newsletter mars/ avril 2023  
 

 

qui m’ont précédé »… et la mise en scène de ce qui était exclu, quelques années plus tard en position de 
parent). 

Ne caractérisons-nous pas bien souvent d’inattendu ce qui relève plutôt du refoulement du connu et 
d’une amnésie de ce qui nous dérange ?  

Mais à côté de ces situations existent bien entendu des changements inédits voire des mutations totale-
ment imprévisibles. L’expérience montre combien chacun y réagit de façon singulière et les vit à sa ma-
nière. Pour certains, la négation l’emporte : comme s’il ne se passait rien, manière de se protéger des 
angoisses qui pourraient naître de l’inconnu. Pour d’autres, l’angoisse envahit leur vie et les fige comme 
des statues dans la peur et la sidération. D’autres encore, à l’inverse, y trouvent une excitation stimulante, 
et parfois même un plaisir inédit. Le nouveau les intrigue positivement. D’autres enfin sont quant à eux en 
attente d’un « chef » ou d’une recette magique qui garantirait l’effacement des doutes, la recherche im-
médiate de la satisfaction des attentes… Le besoin de réassurance face à l’inconnu génère le regroupe-
ment des inquiétudes comme des espoirs. Qu’il prenne la forme de partis politiques, de chapelles idéolo-
giques ou religieuses et autres associations, ce besoin cherche à réactiver nos bases et nos expériences 
de vie, autant que nos points forts et nos fragilités, à la recherche d’un apaisement. Plus que « qui se 
ressemble s’assemble », c’est : qui vit les mêmes peurs se rassemble. Tandis que d’autres trouveront des 
occasions de partage de l’inattendu par exemple par le plaisir partagé de fictions (romans, films, théâtre…) 
dont ils ne connaissent pas l’issue a priori. 

2. TOUT SE JOUE DES LA NAISSANCE 

Le bébé doit sa survie à la constance et à la régularité de soins « suffisamment bons » comme les qualifiait 
le psychanalyste anglais Donald Winnicott. Il fonctionne sous le signe du chiffre 2 :  

• le parent, qui veille à satisfaire ses attentes de façon adaptée ; 
• et lui.  

La fiabilité des réponses apportées à l’expression de ses besoins lui permet progressivement d’anticiper 
et d’accepter l’attente ainsi qu’acquérir non pas des certitudes, mais une sécurité intérieure et une con-
fiance à l’égard de ce qui provient de l’extérieur.  

Le renouvellement régulier de ces expériences permet au tout petit de différer la réalisation de ses désirs 
vers 6 à 9 mois de vie en s’appuyant sur un « objet transitionnel », un doudou, qui lui offre une sorte de 
garantie de la venue de ce qui l’attend. De là procède la capacité de jeu si précieuse qui nous permet 
tout au long de notre vie d’avoir du jeu face à l’imprévu et à l’adversité autant qu’à recourir à l’hu-
mour. Ces étapes franchies le langage verbal pourra apparaître en début de deuxième année, permettant 
de rendre compte avec des mots de ce qui est souhaité ou non par l’enfant, et de ce qui occupe son 
monde intérieur. Le bon déroulement de ces étapes permet l’établissement d’une confiance suffi-
sante vis-à-vis de l’entourage, du futur, et plus largement du monde extérieur, qui, sans viser la 
disparition des incertitudes, permet de composer avec elles. 

A contrario, tout ce qui empêche l’établissement d’une confiance renouvelée régulièrement dans l’envi-
ronnement dont on dépend rend l’attente difficile voire impossible : l’incertain devient synonyme de 
risque très probable. C’est par exemple le cas des carences affectives précoces qui ont pour conséquence 
de ne pouvoir se fier à une réponse qui s’est révélée incertaine de façon récurrente, ce qui conduit à 
l’impulsivité et la transgression. Car attendre est alors devenu synonyme de déception et de frustration. 

Donc , faire face à l’incertitude est une compétence qui dépend étroitement des premiers temps de 
vie. Nos expériences précoces déterminent en effet grandement nos capacités de jeu, autrement dit nos 
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aptitudes à prendre une certaine distance face à ce qui nous inquiète ou nous affecte. Elles donnent plus 
ou moins la possibilité d’attendre une heureuse surprise ou font resurgir le risque d’une déception redou-
tée, qui entraîne dans son sillage un rejet de l’incertain. Elle est donc répartie de façon inégale. C’est 
pourtant bien là, durant « les 1 000 premiers jours », que se trouvent les possibilités d’établissement d’une 
relation à l’imprévu plus ouverte. C’est là que se met en place une suffisante sécurité intérieure comme 
socle permettant de faire avec l’incertain. Et que s’établissent en conséquences les capacités d’adaptation, 
déterminant primordial d’une existence qui ne vivra pas la nouveauté et l’inédit comme une agression 
déstabilisante. Faire avec les incertitudes est donc un atout inégalement réparti. Et pourtant, chacun y est 
confronté – telle est la condition humaine –, en cherchant bien évidemment à les lever, et non viser illu-
soirement à les faire toutes disparaître. 

Mais nos capacités d’anticipation sont de plus en plus réduites par l’accélération des changements du 
monde et l’avancée des connaissances.  

La souplesse et les capacités d’adaptation deviennent les qualités principales. La curiosité, loin d’être un 
vilain défaut, représente désormais encore plus qu’avant un atout. Et là encore, la question se pose du 
soin qui est pris à la faire naître, puis à la cultiver, à la maison comme à l’école. Et l’incertitude la stimule 
si le goût en a été donné tôt dans la vie : « Ce que je ne connais pas ou ne comprends pas m’intéresse ». 
Nous pourrions dans ces cas-là faire l’éloge de la surprise, de l’inattendu, comme l’enfant en bonne santé 
l’apprécie. L’éducation comme la pédagogie devraient désormais mettre au rang de priorité le plaisir 
du jeu et de la surprise. La crèche et l’école devraient privilégier le développement de ces compé-
tences pour demain. Car elles sont un moteur puissant. Que l’on parle d’objectifs scientifiques quand il 
s’agit de chercher à expliquer ce qui apparaît comme incertain, comme pour trouver les déterminants 
cachés d’un phénomène. 

Le plaisir de la recherche découle des questionnements précoces soulevés par le tout petit.  

3. L’AVENIR 

L’idée de progrès est une idée qui faisait aimer le temps historique. Elle était « doublement consolante et 
sacrificielle », comme l’a écrit Kant.  

Consolante parce qu’en fondant l’espoir d’une amélioration future des conditions de vie, elle rendait l’his-
toire humainement supportable. En faisant miroiter loin sur la ligne du temps une utopie crédible et at-
tractive, elle faisait qu’on retroussait les manches et, surtout, elle donnait l’envie d’avancer ensemble. Et 
consolante aussi par le fait qu’elle donnait un sens aux sacrifices qu’elle imposait : au nom d’une certaine 
idée de l’avenir, le genre humain était sommé de travailler à un progrès dont l’individu ne ferait pas lui-
même l’expérience puisqu’il n’était qu’un petit maillon de l’interminable lignée des générations. En 
somme, croire au progrès, c’était accepter de sacrifier du présent personnel pour fabriquer du futur 
collectif. 

Mais est-ce toujours le cas actuellement ? 

Pour accepter de sacrifier du présent personnel au nom d’un futur collectif, il faut un rattachement 
symbolique au monde, à son histoire, à son avenir. Ce rattachement fut longtemps perspectiviste. 
Il ne l’est plus. Nous avons perdu en profondeur temporelle. Le présent est désormais « sans épaisseur 
». Nos rattachements sont plus horizontaux, plus fluides, plus réversibles. C’est d’ailleurs le réseau des 
télécommunications qui incarne le mieux ce nouveau rapport au temps : les nœuds qui le constituent ne 
sont que des nœuds de passage qui ne nécessitent aucune direction, ni aucune finalité. 
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Le « nouveau temps » d’ordre mondial veut vaincre en arasant le temps historique. Du coup, le futur 
s’absente progressivement du présent, comme si l’urgence et « la Crise », la Crise avec un grand C, la crise 
transcendantale, avaient partout répudié l’avenir comme promesse.  
Nous entrons dans le règne d’un « présent omniprésent », d’un présent limité à lui-même, qui 
absorbe en quelque sorte le passé aussi bien qu’il annule les perspectives d’avenir… 
 
Pour s’en convaincre, il suffit de regarder une poussette. Il n’ y a pas si longtemps, l’enfant était transporté 
dans un face-à-face rassurant, qui le plaçait dans un rapport affectif permettant sourires, grimaces, gestes 
de tendresses ou de menaces, échange de paroles avec la personne qui le poussait, en général sa mère. 
Désormais, l’enfant est face au vide, son regard ne rencontre que des passants anonymes, il est laissé à sa 
solitude, « ouvert sur le monde », disent ceux qui veulent louer cette pratique, et non plus prisonnier du 
cercle familial, mais en réalité livré à l’inconnu, qui, comme chacun sait, est source potentielle d’angoisse. 
Ce renversement spatial est typique d’un nouveau rapport au temps, à soi et aux autres. L’enfant 
n’a plus d’autre horizon qu’un présent informe et donc troublant. Une sorte de conditionnement où 
l’individu est condamné à s’inventer à partir de ses propres forces, et par là même plombé de solitude et 
tourmenté d’angoisse. 
 
Lorsque nous lisons les journaux, les pages web ou que nous regardons la télévision, nous constatons 
qu’on ne nous parle que du présent, comme si le futur s’était absenté de nos représentations, comme si 
l’urgence avait partout répudié l’avenir comme promesse. Déconnecté de ce présent devenu omniprésent, 
de ce présent limité à lui-même, le monde de demain est laissé en jachère intellectuelle, en déshérence 
libidinale dans une sorte de trou symbolique. Or, ainsi qu’on avait pu le dire de la nature elle-même, le 
futur a horreur du vide. Il se laisse donc investir par toutes sortes de hantises. Victime de notre vacuité 
projective autant que de notre sevrage prophétique, il est devenu très difficile à envisager, à dévisager. 
 

L’an 2000 était configuré à l’avance. 2050 ne l’est pas. Nous nous retrouvons donc comme enfermés : nul 
d’entre nous ne rêve de retourner dans le passé, et nul n’est pressé d’aller dans le futur… 
Régis Debray est parvenu à le dire en deux phrases :  
« Les prémodernes regardaient par-dessus leur épaule un âge d’or inventé mais perdu. Les modernes 
regardaient devant eux, vers un soleil en souffrance. Nous, post-modernes, nous courons sur un tapis 
roulant les yeux bandés, après le scoop du jour ». 

Le scoop du jour…Nous sommes piégés dans un flux qui nous submerge, ensevelis sous des informations 
auxquelles les médias accordent une consistance parfois artificielle, fatigués par leur rythme effréné. En 
conséquence, nous ne parvenons plus à lire l’avenir dans le présent, à penser ce qui va survenir en pro-
longement de ce qui est. Enfermés dans l’absorption du ici et maintenant, nous avons perdu les moyens 
de discerner quel paysage général est aujourd’hui en train d’émerger. 

Pour autant, depuis quelques décennies, l’on ne peut plus ignorer que l’humanité consomme davantage 
de ressources renouvelables qu’il ne s’en régénère. Dès lors, sauf à jouer avec les mots, comment son 
développement pourrait-il devenir « durable » ? Diminution des espaces de vie, effondrement de la bio-
diversité, pollution des sols, de l’eau et de l’air, déforestation rapide : tous les indicateurs sont alarmants 
et toutes les projections sont inquiétantes.  
Nous pressentons que cet avenir-même que nous sommes en train d’anticiper par nos actions et nos 
choix pourrait se révéler radicalement autre, et au fond de nous-mêmes, nous le craignons. 

Vivre implique d’accorder à l’avenir un certain statut, ce qui suppose de l’investir avec des idées, des 
projets, des représentations, des désirs. Au lieu de se morfondre dans une idée noire du futur où le monde 
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s’écroulerait, il serait plus constructif à nombre de nos contemporains de partir de l’idée que l’avenir cons-
titue une authentique réalité mais qu’il n’est pas complètement configuré, pas intégralement déterminé, 
qu’il y a encore place pour du jeu, des espaces pour la volonté et l’invention. Bref, plutôt que de faire 
joujou avec le spectre de la fin du monde ou de se disloquer en une sorte d’immobilité trépidante, ne 
serait-il pas plus vivifiant de redynamiser le temps en force historique ? Et ainsi faire le pari que l’an 2050 
finira bien par atterrir dans le présent et tentons de construire, entre lui et nous, une filiation intellectuelle 
et aussi affective que possible. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Sources :  

• « Faire avec l’incertitude un défi pour demain » - PATRICE HUERRE - Les cahiers des rencontres économiques d’Aix-en-Provence – « Dissi-
per les incertitudes » 
• « Le futur existe-t-il déjà dans l’avenir ? » - ÉTIENNE KLEIN - Les cahiers des rencontres économiques d’Aix-en-Provence – « Dissiper les 

incertitudes » 
 

La période actuelle est peu inspirante pour nombre de personnes autour de nous. 
Aussi il m’est apparu intéressant de se pencher sur le phénomène prégnant de né-

gativité ambiante.  
Via 2 axes : la notion d’incertitude et pourquoi est-elle aussi mal vécue actuelle-

ment. 
 Et ce à travers le regard de 2 spécialistes ; à savoir un pédopsychiatre des hôpitaux 

et un philosophe des sciences. 

Et le résultat m’apparait intéressant en offrant une explication globale assez éclai-
rante.   

 
 
 


